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J  ai  pensé  que  dans  les  circonstances  où  nous 
nous  trouvons,  un  mémoire  sur  la  République 
de  Buenos-Ayres,  ne  serait  point  sans  inté¬ 
rêt.  Un  séjour  de  dix -huit  mois  dans  ce 
pays,  d  où  j’arrive,  m’a  mis  à  portée  de 
recueillir  tout  ce  qui  a  rapport  aux  mœurs, 

aux  usages  et  au  Gouvernement  de  cette 
République. 

•Je  n  abuserai  point  du  privilège  qu’on 
accorde  ordinairement  a  ceux  qui  viennent 
de  loin  :  je  serai  vrai. 

J  ai  divise  ce  petit  mémoire,  en  trois  parties 
bien  distinctes  :  Aspect  Physique,  Moral  et 
Politique.  Chacune  de  ces  trois  parties  est 
traitée  simplement;  ce  sont  des  faits  et  rien  que 
des  faits.  Il  in  eut  été  facile  de  les  embellir  , 


cl  ^  tijoutci  des  fictions  intéressantes  ^  enfin  de 
fa^re  un  joli  roman ;  mais  je  ne  Fai  pas  voulu. 
Ainsi  1  ou  ne  pourra  pas  me  reprocher  d  avoir 
émis  des  opinions  hasardées.  Peut-être  me 


dira-t-on  que  j  ai  été  trop  court;  alors  je  serai 
obligé  d’avouer  ma  faute,  et  j'invoquerai  Fin- 
dulgence  du  lecteur. 
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JBüenos-Ayres  est  situe' sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
de  la  Plata.  Ce  fleuve  offre  à  la  navigation  de  très- 
grandes  difficultés.  Les  bancs  dont  il  est  semé  jus¬ 
qu’à  Montevideo ,  et  dont  quelques  uns  sont  encore 
inconnus  ,  causent  fort  souvent  la  perte  des  navires 
qui  y  viennent  pour  la  première  fois.  La  rade  elle- 
même  laisse  aux  navigateurs  peu  de  sécurité;  soit 
parcequ’elle  est  exposée  à  tous  les  vents,  soit  parceque 
la  profondeur  de  ses  eaux  ne  passe  pas  quinze  pieds; 
mais  plus  on  avance  dans  les  terres ,  plus  ce  fleuve 
devient  sûr ,  docile  et  commode.  Il  est  navigable  plus 
de  35q  lieues  vers  sa  source,  qu’il  prend  dans  le  lac 
Xarayes  au  Paraguay.  Aussi  Buenos-Ayres  a-t-il  tou¬ 
jours  eu  un  commerce  fort  actif  avec  toutes  les  con¬ 
trées  que  ce  fleuve  arrose. 

Je  crois  que  cette  facilité  de  communication,  qui 
devait  par  la  suite  donner  une  vie  très-active  à  Bue- 


i 


nos-Ayres,  fut  un  des  principaux  motifs  qui  déci¬ 
dèrent  Francia  à  fermer  ses  ports  à  cetle  République. 
En  parlant  de  cet  homme  extraordinaire ,  et  dont  la 
politique  cesse  d’être  un  problème  pour  ceux  qui 
ont  été  sur  les  lieux ,  je  dirai  qu’il  est  par  sa  posi¬ 
tion  et  ses  ressources  ,  le  maître  d’une  très  -  grande 
partie  de  F  Amérique  Méridionale. 

Si  jamais  la  Sainte-Alliance  avait  des  projets  à 
réaliser  ,  ce  serait  d’abord  avec  cet  homme  qu’il 
faudrait  s’entendre,  et  j’ai  le  pressentiment  qu’il  ne 
rejetterait  pas  les  négociations. 

Four  en  revenir  au  fleuve  de  la  Plata,  je  me  suis 
souvent  étonné  de  la  pénurie  d’instructions  ou  se 
trouve  la  marine  sur  la  navigation  de  ce  fleuve.  Il 
existe  ,  je  le  sais,  des  cartes  Anglaises  et  Espagnoles, 
mais  elle  sont  toutes  plus  ou  moins  incomplettes.  Un 
M.  Luco,  capitaine  au  long-cours^  a  exploré  ce  fleuve 
dans  toutes  ses  parties ,  il  a  travaillé  avec  une  pa¬ 
tience  héroïque  :  plus  de  dix  mille  coups  de  sonde  ont 
été  jettés  par  lui  ;  enfin  ,  il  vient  de  faire  un  mémoire 
sur  ce  fleuve,  dont  il  a  levé  le  plan  et  dressé  la  carte. 
Les  circonstances  politiques  et  commerciales  rendent 
cet  ouvrage  fort  intéressant. 

Ruenos-Ayres  est  donc  situé  comme  nous  l’avons 
dit  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  de  la  Plata.  En  re¬ 
gardant  la  ville  de  loin,  elle  offre  aux  yeux  la  figure 
d’une  zone  ;  son  fort  n’a  pour  toute  garnison  qu’une 
centaine  d’hommes  assez  bien  exercés,  et  une  ving¬ 
taine  de  canons  ;  ces  canons  sont  fort  mal  disposés, 
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et  la  plate-forme  où  ils  doivent  manœuvrer  est  beau¬ 
coup  trop  petite  :  ils  paraissent  là  plutôt  pour  tirer 
sur  la  ville  que  pour  la  protéger. 

La  ville  est  coupée  en  carré,  de  manière  que  toutes 
les  rues  sont  exactement  parallèles.  Les  maisons  sont 
généralement  construites  en  rez-de-chaussees ,  les 
édifices  publics  eux-mêmes  ont  peu  d’élévation  ;  la 
cathédrale,  la  maison  de  justice  et  deux  ou  trois  au¬ 
tres  sont  les  seuls  que  l’on  aperçoi  ve  dans  le  lointain. 
Chaque  maison  a  sa  terrasse  ;  les  liabitans  profitèrent 
avec  avantage  de  cette  ressource  lorsque  les  Anglais 

voulurent  (en  1 8 10 )  conquérir  leur  ville,  (i)  Les 

rues  sont  étroites  et  pavées  en  cailloux,  chacune  a  ses 
deux  trotoires  ;  mais  ils  sont  tellement  embarrassés 
enfantant  vaudrait  qu’il  n’y  en  eût  point.  Les  églises 
ont  leurs  cloches,  mais  point  de  clochers,  encore 
ces  cloches  sont-elles  toutes  particulières;  elles  n’ont 
point  de  batans;  seulement  à  l’heure  quelles  doi¬ 
vent  parler,  quatre  ou  cinq  individus,  munis  de  mar¬ 
teaux,  vont  à  tour  de  bras  les  frapper  en  tous  sens. 
Cela  me  fit  souvenir  des  jeux  de  mon  enfance. 

Les  voitures  son  t  encore  peu  connues  :  leur  nombre 
se  monte  à  deux-cents  et  quelques  unes.  Il  n’en  est 
pas  de  même  des  chevaux,  ils  sont  en  abondance  et 


CI)  Tout  le  monde  sait  qu’il  sc  fit  il  y  a  quelques  années  une  expédi¬ 
tion  pour  reconquérir  Buer.os-Ayres  ;  mais  ce  que  tout  le  monde  ne 
Si,it  pas,  c’est  qu’après  avoir  été  reprise  ,  puis  reperdue;  celte  ville  n  a 
dû  sa  dernière  victoire  sur  les  Anglais  qu’aux  terrasses  de  scs  mat- 


(  8  ) 

à  fort  bon  compte;  (i)  aussi  tous  le  monde  sait  ici 
monter  à  cheval. 

J  ai  vu  des  enlans  dont  tout  le  corps  n  égalait  pas 
en  \olume  la  teteet  le  cou  du  cheval^  le  manier  et 
le  conduire  a  leur  gré  :  cela  tient  presque  du  pro¬ 
dige.  Outre  les  chevaux  que  Ton  emploie  aux  char¬ 
rettes,  les  bœufs  sont  encore  en  usage;  mais  ces  ani¬ 
maux  ne  sont  attelés  qu’à  de  lourds  tombereaux,  gros¬ 
sièrement  construits.  Je  laisse  au  lecteur  à  penser 
1  embarras  que  doivent  causer  dans  une  ville  de  sem¬ 
blables  animaux  ,  surtout  quand  il  leur  faut  doubler 
une  rue. 

Le  pays  est  très-fertile  :  tout  y  vient  bien,  et  le  sol 
semble  inviter  les  habitans  au  travail.  Les  princi¬ 
paux  fruits  qu’on  y  recueille  sont  les  oranges  et  les 
pêches,  ce  dernières  surtout  y  sont  en  abondance  ; 
il  est  difficile  de  se  figurer  l’immense  quantité  de 
pêchers  que  l’on  trouve  aux  environs  de  Buenos-Ayres, 
c’est  presque  la  seule  espèce  d’arbres  du  pays  ;  de  là 
je  conclus  que  la  pêche  est  un  fruit  indigène  dans 
ces  contrées. 

Les  productions  commerciales  sont  les  cuirs  de 
bœuf  et  le  chinchilla  ;  cela  me  fait  croire  qu’aArant 

(1)  C’est  une  chose  remarquable  que  l'abondance  prodigieuse  des  che¬ 
vaux  dans  ce  pays.  Ils  n’ont  point  de  maîtres  :  ils  appartiennent  à  celui 
qui  sait  les  dompter.  Seulement  lorsqu’ils  sont  soumis,  ils  se  vendent 
de  vingt  à  vingt-cinq  francs.  On  peut  donc  assurer  que  l’ Amérique  Mé¬ 
ridionale  pourrait  donner  des  leçons  d’e'quitation  à  l’Europe.  Ces  peuples 
n’ignorent  pas  qu’ils  ont  ce  mérité  :  aussi  il  n’est  pas  rare  de  les  entendre 
dire  :  «  Somos  un  pueblo  de  gynetes.  »  lYous  sommes  un  peuple  tfc- 
cuyers. 
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peu  cet  état  sera  très-pauvre ,  surtout  si  le  Pérou  et 
le  Paraguay  ne  s’ouvrent  pas  pour  lui.  Lorsqu  il  com¬ 
mencera  à  se  peupler ,  son  bétail  diminuera;  et  les 
marchandises  qui  lui  viennent  d’Europe  ne  trouvant 
point  là  leur  débouché ,  retourneront  aux  lieux  d’où 
elles  étaient  parties,  ou  pouriront  dans  les  ma- 
gasins. 

Les  sexe  de  ce  pays  est  généralement  beau  et  ne 
manque  pas  de  grâces;  les  femmes  sont  presque 
toutes  brunes;  mais  elles  ont  le  regard  trop  effronté, 
elles  intimident  les  hommes  plutôt  que  den  être 
intimidées.  Elles  s’habillent  avec  beaucoup  d’élé¬ 
gance,  leur  parure  est  très-riche;  l’usage  des  cha¬ 
peaux  ou  des  bonnets  est  inconnu  chez  elles  :  leur 
tête  est  toujours  nue  ,  leurs  cheveux  sont  ornés  de 
fleurs  naturelles  et  relevés  sur  le  liant  de  la  tête  par 
un  peigne  d’ecaille.  Je  ne  crois  pas  qu  il  y  ait  un 
peuple  où  les  femmes  marchent  mieux;  on  dirait 
qu’ellesglissent  sur  la  terre;  cela  me  fit  souvenir  d’un 
vers  de  \irgile  qui,  pour  peindre  la  legeietc  cl  une 
femme  à  la  course,  disait  i  cpielle  cnn  ait  coin  h  sin 
un  champ  dehlésans  enjaire  courber  un  seul  épi  (i)* 
On  remarque  avec  peine  que  beaucoup  d  elles  ont 
les  dents  vilaines  ou  gâtées.  Un  médecin  anglais  a 
qui  je  communiquai  cette  observation,  me  ditqu  il 
pensaitquecesfemnj.es  devaient  cette  incommodité  a 
l’habitude  qu’elles  ont  de  prendre  trois  fois  par  jour 

unecertaine  liqueur  appelée  le  Muté.  On  verra  ce 


nec  lsescret  aristas. 
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que  c’est  que  cette  liqueur  dans  la  notice  qui  se  trouve 
a  la  fin  de  ce  mémoire. 

,  La  nourriture  des  habitans  est  assez  ressemblante 
a  celle  des  Espagnols;  mais  les  usages  de  table  ont 
que  que  chose  de  trop  confiant  :  par  exemple,  c’est 
a  coutume  d  offrir  a  la  dame  de  ses  pensées  un  petit 
morceau  de  ce  qui  vous  a  été  servi,  et  cela  après 
en  avoir  dej  à  mangé  ;  les  dames  pour  répondre  à  cette 
galanterie,  envoient  ordinairement  leur  verre  que 
1  on  achève  de  vider. 

Cette  coutume  est  générale  :  je  Fai  vu  pratiquer 
dans  les  meilleurs  maisons. 

La  ville  n’a  rien  de  remarquable  dans  les  édifices 
publics,  la  seule  place  qu  on  y  trouve  et  qui  frappe 
agi eablement  les  yeux,  est  celle  de  la  P  ictoria;  les 
maisons  qui  1  environnent  ont  clans  leur  architec¬ 
ture  quelque  chose  des  Chinois. 

La  campagne  est  beaucoup  plus  curieuse  :  ce  sont 
des  plaines  immenses  qui  nont  point  criiorison  fixe  ; 
on  croirait  être  sur  la  mer,  les  veux  cherchent  en- 

«y 

vain  un  objet  pour  s’y  reposer ^  ils  n’en  trouvent 
point;  seulement  lorsqu'on  s’est  éloigné  de  quinze 
ou  vingt  lieues  de  la  ville  ^  on  aperçoit  ça  et  là  de 
nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux  sau¬ 
vages;  la  savane  en  est  quelques  fois  couverte.  C’est 
un  spectacle  admirable  que  celui  de  ces  animaux 
livrés  à  eux-mêmes  et  qui  fidèles  à  la  nature ;  n’ont 
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point  perdu ,  les  uns  cette  majesté  imposante  de  la 
force  ;  les  autres  cette  énergie  bouillante  du  courage. 
En  se  dirigeant  vers  le  sud,  on  rencontre  des  bandes 
d’autruches  superbes.  J’ai  été  ému  en  voyant  1  ha¬ 
bitant  encore  sauvage  de  la  Pampa  chasseï  ces  a- 

giles  oiseaux  ;  mais  il  m’a  paru  plus  raisonnable  en 
cela  que  l’européen  civilisé ,  faisant  coulei  leslaimes 
du  cerf. 


Telle  est,  sous  le  rapport  physique,  la  Répu¬ 
blique  de  Buenos- Ayres;  quant  au  coup-d’oeil 
qu’offre  la  ville,  c’est  un  mélange  de  negies ,  de 
mulâtres  et  de  blancs,  qui  marchent  en  tumulte  et 
se  croisent  en  tout  sens.  La,  point  de  difféience, 


point  de  classes ,  point  de  supériorité  ;  mais  en  re¬ 
vanche,  point  de  mérite,  point  d’émulation ,  point 
d’ordre.  A  Sparte,  j’aurais  admiré  cette  égalité  ;  à 
Buenos-Ayres ,  je  la  réprouve  et  je  la  crains.  D  au¬ 
tres  temps  ,  d’autres  moeurs  :  il  en  est  d  une  cer- 
taine  classe  d’hommes  comme  de  certains  animaux, 
donnez-leur  Vidée  de  leur  force ,  ils  ravageront 

tout  (i). 


(i)  Oui ,  les  nègres  sont  des  hommes  ;  mais  ce  sont  des  hommes  bar¬ 
bares  et  dangereux.  La  douceur  est  pour  eux  ce  que  le  sang  est  pour  ’ 
tigres  ;  c’est-à-dire  qu’elle  les  encourage  à  mal  faire.  J  ai  été  témoin 
mauvais  naturel  de  ces  hommes  ;  j’ai  même  failli  en  etre  la  victime.  e 
leur  dites  donc  plus  qu’ils  sont  libres,  parcequ’alors  il  n’y  aurait  p  us 
de  frein  pour  les  retenir.  Il  est  dans  la  nature  certains  maux  necessaires. 
Leur  vue  afflige  l’homme  bien  né  ,  mais  ne  le  rend  point  revcche  ;  1- 
pleure,  mais  il  se  soumet. 


J^Dozcci, 
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uenos-Ayres  offre  à  l’observateur  des  sujets  de 
méditation,  plus  graves  sous  le  rapport  moral  que 
sous  le  rapport  physique,  etcelaseconçoitfacilement. 
,  }s'(lue  d  un  état,  si  Ion  s’attache  seulement 
a  a  nature,  appartient  à  des  causes  que  l’homme 
ue  peut  souvent  changer;  tandis  que  le  moral  va¬ 
rie  avec  les  phases  de  son  existence.  Le  physique 

contribue  peu  à  la  véritable  gloire;  le  moral  la 
donne  ou  la  refuse. 


Partant  de  ce  principe,  Buenos-Ayres  est  encore 
tort  loin  de  sa  véritable  grandeur.  L’Université, 
d  une  part,  et  l’Ecole  de  Médecine,  de  l’autre,  sont 
les  deux  mobiles  puissans  qui  donne  le  branle  à 
toute  la  République.  L’une  est  chargée  de  la  direc¬ 
tion  des  sciences  morales;  l’autre  a  pour  attribu¬ 
tion  les  sciences  naturelles. 

La  ville  n’a  qu’un  seul  collège  ,  où  l’on  enseigne 
ra  Srammaire ,  la  philosophie  elles  mathématiques  : 

1  ordre  adopté  dans  les  études  est  pitoyable.  Il  en 
résulte  que  les  jeunes  gens  quittent  les  bancs  sans 
autie  acquisition  que  des  connaissances  superfi¬ 
cielles  ,  qui  leur  donnent  un  amour  propre  ridicule 
autant  qu’excessif. 


(  ) 

Le  Tribunal  de  Medecine  est  compose  d  une  dou¬ 
zaine  de  membres,  tous  reçus  docteurs.  Mais  quels 
docteurs  !  L’anatomie  du  corps  humain  est  pour 
eux  une  connaissance  impossible  a  acquérn  j  ils 
ignorent  même  jusqu’aux  instrumens  qu  il  faut  em¬ 
ployer  pour  la  dissection. 

Ce  sont  ces  membres  qui  donnent  ou  refusent  les 
diplômes  aux  élèves.  D  eux  encore,  dépend  la  for¬ 
tune  du  pauvre  étranger  que  le  hasard  a  jeté  sur 
leur  rivage.  La  plupart  du  temps  ils  se  servent 
de  leur  pouvoir  pour  opprimer.  J  ai  été  témoin  des 
injustices  les  plus  cruelles  faites  a  des  étrangers. 
Oui,  j’ai  vu  tout  le  feu  du  génie  s’éteindre  dans 
l’obscurité  d’une  triste  chaumière.  J’ai  vu  ce  que 
l’esprit  a  de  plus  brillant,  l’érudition  de  plus  ai¬ 
mable,  se  perdre,  s’abattre  par  les  persécutions. 
Et  qu’on  ne  pense  pas  que  ceci  soit  de  la  déclama¬ 
tion  :  je  pourrais  nommer  les  victimes  et  accuser 
les  médians  qui  les  ont  immolées. 

Les  fausses  idées  que  ces  peuples  se  sont  faites  de 
la  Sainte-Alliance,  et  surtout  les  intentions  secrètes 
que  les  journaux  du  pays  (  ils  sont  rédigés  par  des 
Anglais)  prêtent  au  cabinet  français,  font  que  notre 
nation  est  ici  peu  favorisée. 

Cela  m’a  souvent  fait  pensera  la  nécessité  oii  sont 
les  Français  d’avoir  ,  à  Buenos-Ayres  ,  un  consul 
de  leur  nation.  Je  sais  qu’il  11’entre  pas  dans  les 
principes  de  la  politique  française  de  rien  faire 
contre  la  légitimité  ;  mais  n’y  aurait-il  pas  moyen 


/ 
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de  concilier  1  application  de  cette  théorie  avec  les 

interets  de  la  France?  Je  ne  citerai  point  pour 
preuve  de  cette  possibilité  la  conduite  de  l’Angle- 
tu  ie  .  tout  le  monde  sait  combien  le  cabinet  de 
Saint-James  est  perfide.  Il  suffit  de  lire  l’histoire  de 
sa  diplomatie  pour  avoir  de  la  politique  anglaise 
une  idée  très-désavantageuse  :  elle  a  toujours  cher¬ 
che  son  intérêt.  Dans  l’acte  qu’elle  vient  de  passer 
en  faveur  des  Républiques  de  l’Amérique  Mérion- 
nale,  on  reconnaît  facilement  le  motif  qui  l’a  di- 
11^66^  et  ce  ne  sera  cju  au  moment  cle  frapper  du 
poignard  cju  elle  se  montrera  à  découvert. 


L<e  caiactere  des  habitons  est  affable  au  premier 
abord  :  on  reçoit  facilement  un  étranger;  mais  c’est 
pou i  t  examiner  avec  cette  curiosité  qu’inspirent  or¬ 
dinairement  ceux  qui  viennent  de  loin.  Quelque¬ 
fois  on  profite  de  l’erreur  oii  il  se  trouve,  et  qui  le 
fau  se  confier  avec  sécurité  ,  pour  saisir  son  faible 
et  1  eci aser ,  s  il  parvient  à  s  elever.  Malheureu¬ 
sement  pour  l’homme  sensible,  cette  conduite  est 
de  tous  les  pays. 


L  amour  ue  1  or  est  généralement  le  défaut  des 
femmes  de  ce  pays ,  c  est-à-dire  qu  elles  sont  très- 
avares  ;  et  le  libertinage  est  le  vice  des  hommes. 
J  ai  vu  des  choses  dont  le  souvenir  brise  et  rebute 
encore  mon  coeur.  Je  voudrais  que  le  style  de  ce 
mémoire  me  permit  de  citer  ici  quelques  traits  de 
1  avarice  et  de  la  corruption  de  ces  peuples;  alors  , 
on  me  reprocherait  de  l?indulgcnce. 


t 
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Les  femmes  ont  un  orgueil  révoltant  qu'elles  ont 
grand  soin  de  prendre  pour  de  la  vertu  :  cela  est  as¬ 
surément  fort  commode.  Cet  orgueil  ne  les  empêche 
pas  d’être,  dans  certaines  occasions,  très-viles  et 
très-basses;  mais  comme  elles  donnent  tout  a  1  exté¬ 
rieur  et  rien  à  la  réalité ,  cela  ne  les  inquiette  pas. 
Je  ne  saurais  les  mieux  peindre  qu  en  rappelant  ces 
sépulchres  blanchis  dont  nous  parle  1  Evangile.  Il 
arrive  souvent  que,  pour  ménager  les  apparences  , 
elles  oublient  jusqu  à  leur  sexe  (i). 

L’ignorance  y  est  générale,  surtout  chez  le  sexe  : 
c’est  une  gloire  pour  une  demoiselle  quand  elle 
sait  lire  et  écrire  passablement  ;  on  dit  d’elle  que 
c’est  une  dame  à  talent.  Es  una  senora  cle  mucho 

tedento . 

Il  résulte  de  cette  profonde  ignorance,  que  les  so¬ 
ciétés  sont  très-ennuyeuses  :  aussi  a-t-on  bien  soin 
de  passer  le  temps  des  réunions  à  danser  ou  à  tou¬ 
cher  du  piano  :  je  devrais  dire  à  frapper  sur  le 
piano  ;  car  la  routine  est  la  seule  méthode  que  Ion 
emploie  dans  le  pays.  Ceci  est  à  la  lettre. 

Le  clergé  lui-même  n’est  pas  exempt  d’ignorance , 
la  religion  est  donc  dans  le  plus  triste  état.  Il  n’y  a 
point  ici  d’évêque  ;  c’est  en  partie  le  gouvernement 
qui  est  chargé  du  spirituel.  Je  crois  que  si  les  choses 
restent  encore  dix  ans  dans  cet  état,  le  pays  devien- 


(i)  Capiat  qui  caperc  possit. 
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tira  protestant  :  e  est  là  du  moins  où  tendent  les  dé- 
sirs  du  gouvernement  (i). 

11  y  a  une  Ecole  de  Droit  et  une  autre  de  Mé- 
dec.ne  ;  mais  elles  font  pitié.  Les  élèves  n’y  ap¬ 
prennent  qu’une  chose  :  c’est  qu’il  est  un  pays  où 

1  on  peut  être  légiste  et  médecin  sans  avoir  les  con¬ 
naissances  relatives  à  ces  deux  professions. 

La  ville  a  aussi  sa  Bibliothèque.  Cet  établisse¬ 
ment  est  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  voir  :  j’ai  été 
étonné  de  1  ordre  et  de  la  propreté  qui  y  régnent. 
Pour  le  degré  de  civilisation  où  est  parvenu  ce 

peuple,  on  peut  assurer  que  cet  établissement 
est  parfait. 

Le  luxe  règne  ici  dans  toute  sa  force  :  depuis  le 
riche  négociantde  la  ville  jusqu’au  pauvre  habitant 
du  village;  depuis  le  magistrat  jusqu’au  délégué 
de  la  police;  depuis  le  curé  de  la  cathédrale  jus¬ 
qu  au  sacristain  du  hameau,  il  existe  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  la  manie  des  belles  choses.  Cela  produit  quel- 
quefois  des  scènes  vi aiment  comiques;  et  comme 
dans  l’esprit  de  ces  peuples  un  objet  de  luxe  couvre 
vingt  objets  de  pauvreté,  la  misère  est  à  côté  de  la 
richesse.  On  voit  en  souliers  percés  des  femmes  dont 
le  leste  de  i  habillement  vaut  plus  de  cinquante 
louis.  J’ai  vu  des  négresses,  vêtues  de  robes  qui  fe¬ 
raient  honneur  a  plus  d  une  petite  maîtresse  de  P  a- 

fi)  Je  prie  le  lecteur  d  cire  persuade  que  je  n’exagère  point  ;  il  est  des 
choses  bien  plus  affreuses  encore  que  je  passe  sous  silence  et  dont  le  seul 
expose  révolterait  les  ûrnes  religieuses. 
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ris.  Sans  cet  amour  clu  luxe,  le  commerce  perdrait 
la  moitié  de  son  activité.  Pour  ce  qui  touche  aux 
objets  de  première  nécessité  ce  pays  avant  peu 
pourra  se  passer  de  l'Europe  ;  mais  il  aura  toujours 
besoin  d’elle  pour  contenter  ses  goûts  dépravés.  Je 
ne  saurais  mieux  comparer  ce  pays,  sous  le  rap¬ 
port  moral  ,  qu’à  un  enfant  gâté  qui  ne  veut  pas 
quitter  les  goûts  de  l’enfance  ;  quoiqu’il  ait  déjà 
commencé  à  en  sortir. 


eouu 


Le  gouvernement  est  républicain  de  nom;  mais 
comme  c’est  assez  la  coutume  en  pareil  cas ,  il  est 
de  fait  anarchique  :  pouvoir  législatif,  pouvoir  exé¬ 
cutif  ,  telles  sont  les  bases  du  système  adopté.  Le 
premier  appartient  à  la  salle  des  représentons  :  ces 
représentons  sont  élus  par  le  peuple.  Chaque  ci¬ 
toyen  a  voix  ,  et  remet  au  commissaire  de  son  quar¬ 
tier  le  nom  de  celui  qu’il  veut  pour  représentant  ; 
mais  c’est  le  gouvernement  qui  propose  les  candi¬ 
dats. 

Le  second  pouvoir  appartient  à  un  individu  que 
l’on  appelle  Gouverneur  suprême  et  que  l’on  renou¬ 
velle  tous  les  cinq  ans.  Celui-ci  pour  avoir  moins  de 
travail,  partage  sa  puissance  avec  son  premier  mi¬ 
nistre;  qui  a  sous  ses  ordres  un  autre  individu,  revêtu 
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•lu  titre  cle  chef  de  la  Police.  Après  ce  dernier  suivent 
les  Commissaires  de  qui  dépendent  les  Alcades.  Il 
résulte  de  toutes  ces  ramifications  dupouvoir  que  le 
peuple  est  souvent  victime,  parceque  chaque  em¬ 
ployé  est  dans  sa  sphère  un  petit  tyran  qui  s’envi¬ 
ronne  de  ses  créatures  et  qu’il  protège.  Dès-lors 
plus  de  lois,  plus  de  justice.  Tout  se  réduit  à  la 
forme  >  et  la  machine  politique  marche  en  tout 
sens,  jusqu  à  ce  qu’un  des  ressorts  vienne  à  se  briser, 
alors  apparait  le  despotisme.  C’est  là  du  moins  la 
marche  ordinaire  des  choses. 

La  salle  des  Représentons ,  qui  est  quant  à  l’édi¬ 
fice  une  véritable  miniature  de  celles  des  Députés 
de  France  à  Paris,  est  pour  la  plupart  du  temps 
aveugle  dans  scs  démarches.  Une  grande  partie  de 
ses  membres  sont  de  vrais  ignorans  qui  ne  votent 
que  par  assis  et  levés.  Ceux  chez  qui  on  remarque 
plus  d’instruction  sont  les  seuls  qui  discutent  les 
projets  de  loi,  leurs  discussions  sont  fort  calmes;  la 
gravité  Espagnole  ne  s’y  dément  jamais.  Une  chose 
pourtant  que  j’observai  avec  mécontentement,  c’est 
que  les  députés  parlent  de  leur  place  et  sans  se 
lever.  Cela  a  quelque  chose  de  fier,  qui  ne  plait 
pas  à  tout  le  monde. 

Parmi  les  premiers  personnages  de  la  République, 
il  faut  ranger  Rivadavia;  cet  homme  a  vraiment 
rendu  de  grands  services  à  son  pays ,  c’est  à  lui  que 
Buenos-Ayres  doit  une  grande  partie  des  améliora¬ 
tions  qui  s’y  sont  faites  depuis  cinq  ou  six  ans;  on 
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rapporte  de  lui  un  trait  assez  curieux  :  je  laisse  au 
lecteur  le  soin  de  l  analyser  j  le  voici  : 

11  venait  de  publier  une  ordonnance  qui  prohibait 
sous  des  peines  très-graves  les  jeux  de  carnaval , 
c’est— a-dire  la  coutume  grossière  où  sont  envoie  ces 
peuples  de  se  ielter  de  1  eau  au  visage,  cl  cela  sans 
distinction  de  sexe  ni  d’âge.  Cette  ordonnance  ne  plut 
pas  du  tout  :  on  y  répondit  par  une  caiicatuie  loi  t 
indécente  et  fort  injurieuse  pour  Rivadavîa  ,  qui  en 
ayant  eu  connaissance  répondit  sans  s  émouvoir; 
«  que  voulez-vous  ,  ce  sont  de  grands  enjans ,  ils 
»  pleurent  pareeque  je  les  débarbouillé .  »  Cette  ré¬ 
ponse  est  celle  d'un  homme  d’esprit. 

Le  Gouvernement  de  Buenos-Ayres  est  fort  riche 
ou  du  moins  il  a  ce  qui!  faut  pour  l’être,  pareeque 
les  recettes  qu’il  tire  des  contributions,  sont  tics— 
fortes,  tandis  que  ses  dépenses  ne  sont  presque  rien. 
Dans  une  république  on  peut  économiser  facilement, 
puisque  Fou  n’a  pas  a  supporter  les  frais  qu  exigent 
la  pompe  et  la  grandeur  d  une  monarchie. 

j)e  toutes  les  ressources  du  gouverne  ment ,  la 
Douane  est  la  plus  considérable. 

Par  un  calcul  approximatif  que  je  voulus  faire  , 
p  observais  que  le  produit  de  la  douane  est  par  mois 
de  près  d’un  million  de  piastres,  c’est-à-dire  près 
de  cinq  millions  de  francs  de  notre  monnaie,  les  con¬ 
tributions  directes  donnent  aussi  beaucoup ,  en- 
sorte  que  l’on  peut  assurer  que  le  Gouvernement  de 
Buenos-Awes  a  de  revenus  annuels  5o  millions  de 
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piastres.  Où  vont  toutes  ces  richesses  ?  certes ,  ce  ne 
80 Pas  ®,  s  emolumens  des  employés  qui  les  con¬ 
somment  :  ils  sont  en  trop  petit  nombre  pour  cela, 
ce  n  est  pas  non  plus  l’entretien  des  armées:  car 
Buenos— Ayi  es  ne  saurait  offrir  une  armée  déplus  de 
six  mille  hommes  ;  il  est  vrai  que  ces  six  mille  hom¬ 
mes  sont  presque  toujours  en  campagne ,  occupés  à 
repousser  les  Indiens  ou  sauvages  qui  chaque  année 
fon  t  de  nouvelles  incursions;  mais  ces  campagnes  ne 
sont  point  coûteuses,  la  nourriture  des  chevaux  et 

des  hommes  y  est  pour  rien ,  et  chacun  s’habille 
comme  il  peut. 

Il  uc  faudrait  pas  cependant  conclure  de  cette 
pénurie  de  soldats  qu’on  pourrait,  par  la  force  des 
armes,  remettre  facilement  les  choses  dans  leur 
ancien  état.  On  prendra  Buenos-Ayres  dès  qu’on 
le  voudra,  mais  ce  sera  tout. 

Il  est  un  moyen  plus  simple  de  remettre  l’Améri¬ 
que  du  sud  sous  Ja  domination  Espagnole.  Ce  sont 
ut  s  négociations  qu  il  faudrait  établir  avec  Francia, 
Dictateur  du  Paraguay.  Cet  homme  dont  nous  allons 
parler  tout  a  1  heure,  peut  par  sa  position,  ses  forces 
et  ses  ressources ,  donner  des  lois  à  Buenos-Ayres  ; 
il  ne  s  agit  que  d  etre  la  pour  le  seconder.  D’ailleurs 
il  est  notoire  que  l’esprit  monarchique  est  encore 
1  esprit  de  ces  peuples  ;  c’est  un  feu  qui  dort  sous  la 
cendre,  et  qui  menace  toujours  de  jaillir.  Depuis 
Buenos-Ayres,  jusqu’au  Poiosi  d’une  part,  et  de 
1  autre  depuis  Mendoza  jusqu’au  Chili,  on  soupire 
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après  la  domination  Espagnole.  Les  Gouvernement 
de  Cordova,  Tucuman,  Salta,  Jujui;  ceux  de  Santa- 
Fé,  Corrientes ,  etc.,  ont  donné  plus  d’une  fois  des 
preuves  de  leur  mécontentement  sur  la  nouvelle 
forme  de  Gouvernement.  Je  pense  donc  qu’avec  un 
peu  d’adsesse,  on  parviendrait  à  obtenir  ce  que  la 
force  seule  ne  pourra  jamais  donner. 

L’artillerie  de  Buenos- Ayres  est  en  bon  état ,  son 
arsenal,  que  j’ai  visité  deux  ou  trois  fois,  est  bien 
tenu.  Ou  y  compte  douze  mille  fusils  et  cent 
cinquante  pièces  de  canons. 

On  me  pardonnera  de  ne  rien  dire  sur  la  marine 
de  cette  République,  parceque  toutes  ses  forces 
navales  consistent  en  un  brick  et  deux  goélettes  qui 
qui  vont  et  viennent  de  Buenos-Ayres  à  Montevideo. 

Telle  est  la  République  de  Buenos-Ayres  que  l’on 
appelle  poétiquement  République  Argentine.  On  a 
beaucoup  écrit  sur  elle;  mais  soit  distraction,  soit 
ignorance,  aucun  auteur,  que  je  sache,  n’a  songé  à 
la  considérer  dans  ses  rapports  avec  le  Paraguay. 
C’est  là  cependant  le  point  de  mire  qu’il  faut  fixer; 
parceque  c’est  là  qu’est  cet  homme  extraordinaire, 
qui  seul  peut  rendre  à  l’Espagne  ce  qu’elle  a  perdu, 
ou  du  moins  la  dédommager  un  peu.  On  va  voir 
dans  la  notice  oui  suit  ce  qu’est  ce  Francia. 
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notice 

SUR  FRANCIA, 

Dictateur  perpétuel  du  Paraguay. 


Francia  est  Porteno  de  nation ,  les  Espagnols  de 
1  Amérique  appellent  de  ce  nom  tout  individu  ap— 
pai tenant  a  la  République  de  Buenos— Ayres. 

Apres  avoir  achevé  ses  études  à  l’Université  de 
Cordova^  Francia  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  : 
de  là  vient  quon  l’appelle  quelquefois  le  docteur 
Francia  ;  mais  c’est  à  tort  que  plusieurs  le  disent 
Médecin.  Il  ne  faudrait  pas  que  le  lecteur  crût  que 
les  docteurs  de  l’Amérique  vaillent  ceux  de  France. 
A  Cordova,  on  accorde  les  grades  sans  qu’ils  soient 
mérités  :  on  les  prodigue  même  :  aussi  dit-on  à 
Buenos-Ayres  :  que  Cor  do  va  est  le  seul  pays  oit  les 
ânes  puissent  prétendre  à  marcher  la  tête  couverte . 
Malgré  tout  cela ,  on  préfère  généralement  cette 
Université  à  celles  de  Lima,  du  Chili  et  de  Buenos- 
Ayres.  Je  reviens  à  Francia. 

Il  alla  au  Paraguay  pour  y  faire  le  commerce  du 
tabac  et  des  herbes;  (i)  il  y  vécut  quelque  temps,  et 

(i)  Il  croît  dans  le  Paraguay  et  au  Brésil,  une  certaine  herbe  avec 
laquelle  on  fait  une  liqueur  que  l’on  appelle  le  Maté  :  les  habitans 
prennent  trois  fois  par  jour  cette  liqueur  qui  correspond  assez  au  The 
des  Anglais  ,  avec  cette  différence  que  le  vase  qui  le  contient  est  une 
moitié  de  Callebasse,  armée  de  son  Calumet*  C’est  par  ce  Calumet.  Que 
l’on  aspire  la  liqueur. 
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voyagea  ensuite  dans  toute  l’Amérique  du  Sud, 
11  parcourut  le  Brésil,  le  Pérou,  le  Chili,  revint 
à  Buenos-Ayres  et  fut  s’établir  définitivement  à 
l’Assomption,  capitale  du  Paraguay. 

L’on  n’a  pu  me  dire  quels  moyens  il  employa  pour 
arriver  au  souverain  pouvoir;  ce  que  je  sais,  c’est 
qu’après  s’être  assuré  de  sa  charge,  il  substitua  au 
titre  de  Gouverneur  suprême  celui  de  Dictateur  ; 
le  peuple  approuva  ce  changement  et  y  ajouta  quel¬ 
que  temps  après,  le  mot  perpétuel.  Ce  fut  alors  que 
Francia  se  montra  tel  qu’il  est  aujourd’hui  :  il  ferma 
son  Royaume  et  défendit  d’en  essayer  la  sortie,  sous 
peine  de  mort;  il  a  établi  des  troupes  réglées  qu’il 
paye  et  entretient  parfaitement  ;  tous  ses  soldats 
le  chérissent;  ses  magasins  sont  pourvus  encore 
pour  dix  ans;  on  dirait  que  cet  homme  rêve  un 
grand  dessein. 

<  V 

Voici  un  portrait  assez  fidèle  de  cet  homme. 

»  Francia  est  âgé  de  cinquante  ans,  mais  on  ne 
»  lui  en  donnerait  pas  quarante.  ïl  vous  parle  sans 
«  vous  regarder,  vous  interroge  beaucoup  et  vous 
»  présente  les  mêmes  questions ,  sous  mille  formes 
»  différentes;  malheur  à  celui  qui  tombe  en  contra- 
»  diction  avec  lui-même  !  ses  mœurs  sont  très- 
»  austères;  il  mange  peu,  dort  moins  encore.  Il  ne 
»  joue  jamais  et  on  ne  lui  connaît  point  de  femme. 
»  Il  a  juré  haine  à  Buenos-Ayres  et  a  dit  un  jour  ; 
»  qu’il  ne  serait  pas  content  de  son  destin  ,  si  cette 
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»  République  ne  subissait  un  jour  ses  lois.  LesPor-* 
»  tugais  du  Brésil  sont  les  seuls  gens  dont  il  aime 
))  à  parler.  » 

Je  prie  le  lecteur  de  réfléchir  un  moment  sur  la 
notice  qu’il  vient  de  lire,  et  de  se  demander  à  lui- 
même  ce  qu’il  pense  d’un  tel  homme. 

Pour  moi,  qui  ai  été  sur  les  lieux,  qui  ai  vu  des 
éclats  du  despotisme  de  Francia,  je  suis  tenté  de 
croire  qu’ayant  peu  cet  homme  étonnera  le  nouveau 
Monde  comme  Alexandre  étonna  l’ancien* 
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